

L’autrice

Née à Marseille, Avelyne Grey a grandi entre la Drôme et l’Ardèche, bercée par les paysages sauvages et les histoires qu’elle s’inventait déjà enfant. Aujourd’hui enseignante, elle n’a jamais cessé de rêver, de lire, d’explorer des univers imaginaires.

Passionnée de dystopie, elle a grandi avec Harry Potter, Hunger Games, Divergente et Le Labyrinthe. Ces mondes l’ont nourrie, inspirée, et lui ont donné envie de créer le sien.

Avec ce deuxième roman, Avelyne Grey nous invite à replonger dans l’histoire de Lilly. Une héroïne qui a grandi avec elle et à travers elle.




Tome 2

Lilly - Brisée




À ceux qui ont aimé plus fort que la destruction.

À ceux qu’on a regardés tomber sans les retenir.

À tous ceux qui ont continué d’avancer, même quand la lumière les avait oubliés.


[image: ]






[image: ]


Prologue
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Elle.

Je ne crois pas en Dieu. Mais je crois au Diable. Je ne crois pas au paradis. Mais je crois en l’enfer. En même temps… j’y suis déjà.

Un jour, Willow m’a dit : « L’enfer, c’est les autres. »

Sur le moment, ça m’avait échappé. Une phrase comme une autre, presque absurde. Mais aujourd’hui, alors que je dois dire adieu au seul être humain que j’ai aimé de tout mon coeur, ces mots résonnent autrement. Maintenant, je comprends. Je comprends ce que ça veut dire. Je comprends ce que ça coûte. J’ai tout perdu. On m’a tout volé. Tout. Et ce qu’il reste de moi n’est plus humain. S’ils veulent faire de cette terre un enfer, alors qu’il en soit ainsi. Mais qu’ils sachent une chose : si la terre est l’enfer, alors je suis le Diable.

Et le Diable…il ne sourit pas, il ne supplie pas, il tue, il extermine. Ils croient m’avoir abattue ?

Au contraire, ils m’ont réveillée. Je vais les massacrer. Je tuerai chaque Sicaire. Un par un. Jusqu’au dernier.

Je les traquerai dans l’ombre, je les écraserai à la lumière. Je ne m’arrêterai pas. Pas tant que mon but ne sera pas atteint. Pas tant que leur sang n’aura pas lavé le mien.

Mon but est clair. Ma rage est froide. Ce monde m’a brisée. Il va maintenant apprendre ce que ça coûte, de briser une survivante.
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Le bruit des balles est devenu mon rythme cardiaque. Les cris de douleur, ma musique de fond. Et le sang, même factice, même numérique, me nourrit et me rend vivante. Je suis dans la salle de simulation depuis… je ne sais même plus. Trois jours ? Quatre ? Ils ont arrêté de compter. Ils me laissent là. Peut-être qu’ils me comprennent ou peut-être qu’ils s’en foutent complètement, tant mieux.

Ici, je règne.

Je relance la séquence. Niveau max, avec une hostilité totale. Zéro allié, que des ennemis. Des visages sans nom, sans âme. Comme ceux qui l’ont tué. Comme ceux qui ont tué Willow. Le décor change. Une rue en ruine. Des néons rouges, une pluie acide qui dégouline sur mes épaules. Mes bottes claquent contre le béton fissuré. Le fusil dans ma main est lourd. J’avance. Les premiers ennemis surgissent

au coin d’un immeuble. Trop facile. Je vise. Trois tirs. Trois crânes éclatés. Zéro pitié.

J’enchaîne. Je glisse sur le sol, récupère une arme tombée, la lance en l’air, la rattrape et tire dans le ventre d’un type qui fonçait sur moi avec un couteau. Il s’écroule, se tord, hurle. Je le finis d’un tir en pleine bouche. C’est ça, la sensation. Pas la victoire, pas la puissance mais bien la certitude. La certitude que je pourrai tous les tuer. Je ne veux pas me défendre. Je ne veux pas survivre. Je veux les exterminer. Ils sont des centaines ? Très bien.

Qu’ils viennent !

Je me bats comme une furie. Je virevolte. Je cogne. Je tire. Je tranche avec une lame volée. Je plonge dans le tas. J’attrape un ennemi par le col, l’écrase contre un mur, le bute à bout portant. Sa cervelle explose sur la paroi numérique. Ça me soulève le cœur. Ça me donne envie de rire. Un rire nerveux, instable, malade, mais surtout libérateur.

Je me jette dans une ruelle, grimpe à une gouttière virtuelle, me perche, vise, tire. Je fais tomber un drône. Il explose. Des flammes jaillissent. Des ennemis crient. Je

saute au milieu d’eux. Mes genoux heurtent le sol. Un cercle de morts autour de moi. Niveau terminé.

Score : record battu.

Taux de létalité : 97 %.

Je relance. Encore. Et encore

Je ne dors plus. Je ne mange plus. Je transpire la

vengeance. Je m’alimente de violence. Je me bats contre des monstres. Des sbires. Des formes cauchemardesques que je découpe, que je brûle, que je piétine. Chaque tir, c’est pour Willow. Chaque mort, c’est un peu de justice. Je vois son visage partout. Dans les reflets. Dans les ombres. Et je hurle son nom quand je plante ma lame dans le cœur numérique d’un Sicaire. Les autres m’évitent. J’entends des murmures dans le couloir. On dit que je perds la tête. Que je suis possédée. Qu’on a volé mon âme. Ils ne savent

rien. Je ne suis pas morte. Je suis en mission. Et tant qu’il en restera un à tuer, un seul, une saloperie de Sicaire, je continuerai. Je ne suis pas une héroïne. Je ne suis pas une survivante. Je suis une arme. Et j’ai été créée pour ça.
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8 semaines plus tard…


Elle.

Pour moi, sourire devient de plus en plus difficile. Je ne trouve plus ma place.

Depuis que je l’ai perdu, j’ai beau être entourée de nombreuses personnes, je me sens plus seule que jamais. Je suis là, sans être là. Voyageant dans mes pensées, le regard vide.

Je donnerai tout pour le reprendre dans mes bras, pour revoir son sourire ou encore pour rire à l’une de ses blagues débiles. Quand la lumière dans ses yeux s’est éteinte, j’ai perdu un amant, un frère, un meilleur ami. J’ai tout perdu. Tout. Je ne suis plus que le reflet de moi-même. Je suis morte en même temps que lui.

Je ne ressens plus rien de bien. Il n’y a que du mal qui coule dans mes veines. De la haine envers son assassin, envers moi-même qui n’ai pas réussi à le protéger. Une douleur intense me déchire le cœur depuis son départ. La solitude m’entraîne dans une dépression sans limite. S’il voyait ce que je suis devenue, il me détesterait. C’est la rage au ventre que je m’acharne chaque jour contre ce minable sac de frappe. M’énervant contre lui au lieu de m’en prendre au monde entier. J’aimerai revenir en arrière. À ce moment où nous étions en paix. Tous les deux…

Le passé me donne le tournis. Trop de rires, trop d’amour. Maintenant, sans lui, une vie sombre et pourrie m’attend. À m’en vouloir jusqu’à la fin de ma vie. À traquer son assassin jusqu’à ce que justice soit faite. Je le retrouverai. Oh oui, je le retrouverai.

Aeden s’inquiète un peu du sort de cette pourriture si je mets la main dessus. Et il a raison, car le jour où je lui ferai face, je lui ferai subir physiquement ce que je vis mentalement. Je lui arracherai le cœur s’il le faut. Je veux qu’il souffre, je veux qu’il crève dans les pires circonstances possibles. Les plus douloureuses et les plus lentes. Une mort sale et dégueulasse, à l’image de sa personne.

Finalement, le plus difficile, c’est se sentir incomprise. Ça mène à la solitude. Une terrible solitude. Pendant des semaines j’ai cru qu’on me comprenait, qu’ils étaient là pour moi. J’ai eu tort. Je n’ai jamais été aussi seule. Seule avec mes pensées sombres, suicidaires.

Il est parti. J’ai cru qu’il reviendrait. Il n’est jamais revenu. Ça fait des semaines que je fais semblant, que j’attends que demain soit meilleur qu’hier. Mais les lendemains sont toujours pires. Pourquoi moi ?

D’accord, on n’est plus beaucoup sur Terre, mais quand même… Je ne veux pas du monopole de la souffrance.

\ la chute de Nécropolis et la mort de Willow, les combats dans les villes s’intensifient. Certaines sont plus difficiles à prendre. Nécropolis était la plus facile. À croire qu’ils nous ont laissé faire pour nous donner un semblant d’espoir… Je n’en sais rien. Mais une chose est sûre : la guerre fait rage.

La plupart de nos soldats d’Elpis sont répartis entre plusieurs fronts. Certains sont toujours retranchés dans le bunker d’Ambrosios, s’acharnant encore et encore à hacker leur système. D’autres sont sur Elpis, prêts à nous défendre d’une potentielle attaque qui, depuis l’attaque biologique, n’a toujours pas eu lieu. Et puis, il y a ceux qui sont à Nécropolis, préparant différents assauts sur les autres villes.

Là-bas, une femme d’une vingtaine d’années a pris le pouvoir. Aeden est constamment en contact avec elle, cherchant à comprendre la suite des événements, à élaborer une stratégie, à trouver un moyen de reprendre le dessus sur les villes encore prisonnières des Sicaires et de leurs sbires. Les citoyens de Nécropolis, devenus soldats malgré eux, se préparent au combat.

Quant à moi ? je n’y vais pas. Les infirmiers m’ont déclarée «instable». Selon eux, je ne suis plus en état de me battre. Alors, je vis la guerre de loin.

Dans le fond, qu’est-ce que ça change ? Je ne m’intéresse plus à rien. Je ne comprends même plus pourquoi cette guerre prend tant de temps à être gagnée… ou perdue. Pourquoi les Sicaires n’attaquent-ils pas, alors qu’ils savent parfaitement où nous sommes ?

Peut-être qu’ils se disent que vu le peu d’êtres humains encore en vie sur cette planète, faire la guerre serait absurde. Peut-être qu’ils attendent simplement qu’on s’éteigne de nous-mêmes. Je ne sais pas.

En attendant… je me laisse mourir sur mon canapé. Je préfère abandonner cette fois, plutôt que de continuer à me battre. Je n’en suis plus capable. Je renonce. C’est fini. Je me laisse porter, je me laisse sombrer. Oui, je suis lâche.

Mais cette vie m’aura au moins appris une chose : Ne jamais se battre pour une cause perdue.
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Chaque nuit. L’angoisse. C’est une sensation horrible. J’ai du mal à respirer, et cette tension me prend aux tripes. Une envie de vomir, de dormir, de mourir. Mais même les larmes refusent de couler. Mes nuits sont interminables. Une errance sans fin à la recherche d’un instant de sommeil, d’un fragment de bien-être. Impossible. Mon corps est comme paralysé face à cela. J’ai vécu des choses horribles depuis ma naissance. Mais jamais je ne m’étais sentie aussi mal. C’est la première fois. Mon corps et mon esprit n’arrivent plus à passer outre. La souffrance est trop présente, autant mentale que physique. J’ai mal. Je veux mourir à cet instant. Mais je sais que je vais m’en sortir. Je surmonterai ça. Comme tout le reste. Même si, pour l’instant, la vie ne mérite pas d’être vécue sans sa présence à mes côtés.

Je n’ai jamais connu de douleur similaire. La douleur physique seule n’est rien à côté. Je pourrais recevoir mille coups que ça ne représenterait même pas un centième de ce que je ressens actuellement.

Je n’ai plus aucune volonté. Même pas un soupçon de force pour mettre fin à mes jours. Juste de la léthargie. J’attends. Que quelque chose se produise. Que quelque chose vienne m’arracher à ce mal-être. J’ai tellement perdu… Comment me relever… Je croyais en être capable. Mais putain, je n’y arrive pas.

Mon corps est rempli de haine. Envers tout. Envers moi-même. Quelle belle idée de merde j’ai eue en m’embarquant là-dedans… J’aurais dû rester dans cette vie d’avant. Misérable, certes, à Caelestibus, mais moins douloureuse. J’aurais crevé à 30 ans, et voilà, c’est tout. Juste une petite vie tranquille d’esclave. Pourquoi je devrais m’obstiner à sauver des gens qui ne le méritent peut-être même pas ? Je passe mon temps à essayer de sauver ce monde, pour leur liberté. Et en retour ? Je me fais juste baiser. J’ai perdu quasiment toutes les personnes qui m’étaient chères. Je me suis perdue moi-même. Et je ne sais plus comment me retrouver. J’aurais dû mourir il y a bien longtemps. Mais non… Il a fallu que je sois têtue. Mais merde, mieux vaut mourir que vivre comme ça !
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J’erre dans la ville d’Elpis. Mes pas traînent sur les pavés, les épaules affaissées sous le poids de ce que je ne dis plus, de ce que je ne ressens plus. Les gens passent, parfois me saluent, murmurent un « bonjour » sans grande conviction. Je ne réponds pas.

Mes lèvres restent closes, mes yeux fuyants. Ils ne voient pas, eux. Ils ne savent pas que chaque respiration me coûte une guerre.

Par automatisme, je prends le chemin du rocher. Celui près de la cascade. C’est beau, là-bas. C’est peut-être pour ça que j’y vais. Un contraste cruel avec la noirceur qui m’habite.

Je longe les sentiers familiers sans même les regarder. Je monte jusqu’au sommet, là où l’eau tombe avec fracas, libre et insouciante. J’envie cette eau. Elle se jette sans peur, sans hésitation. Elle disparaît dans le vide avec une grâce presque poétique.

Je m’assois au bord. Les jambes pendantes dans le vide, les mains crispées sur le rebord. Le vent me caresse doucement le visage, comme si la nature voulait me retenir. Comme si elle savait. Je ferme les yeux. Les pensées reviennent. Inlassablement. Comme une ritournelle morbide que je n’arrive plus à faire taire.

Une corde ? Je pourrai en trouver une. C’est simple, rapide. Il suffirait de choisir un arbre, pas loin d’ici. Solide, discret. Et puis me balancer, couper le souffle une bonne fois pour toutes. Sentir la pression sur mon cou, puis… plus rien. Le néant. Le silence. Ce silence que je recherche tellement.

Ou alors une chute. Ici, oui, ici même. Me pencher un peu plus, laisser mon corps glisser. Je suis à un mouvement de la fin. Un seul. Et tout s’arrête. Mon cœur, ma douleur, cette solitude qui me ronge de l’intérieur. La chute serait brève, brutale. Peut-être que j’aurai peur. Peut-être que non. Peut-être que ce serait libérateur.

Une balle ? Trop bruyant et trop sanglant. Et si je me rate ? Si je reste vivante, défigurée, encore plus brisée qu’avant ?

J’ai déjà l’âme en lambeaux, je ne veux pas que mon corps le devienne aussi. Mais c’est efficace, non ? Une balle bien placée. Terminé. Plus de cauchemar, plus d’effort pour se lever le matin, plus de masque à porter pour rassurer les autres.

Un sacrifice ? Et si je faisais croire à un acte noble ? Mourir pour une cause, pour sauver quelqu’un. Être utile une dernière fois. Mais est-ce que ça effacerait ma douleur ? Est-ce que ça changerait quelque chose à l’intérieur de moi ? Non. Ce serait une excuse. Une fuite maquillée en héroïsme.

Je suis fatiguée. Fatiguée de faire semblant. Fatiguée de me battre pour un avenir que je ne vois plus. Fatiguée de me lever tous les jours avec ce nœud à l’estomac et cette question lancinante: Pourquoi ? Pourquoi continuer ? Pour qui ? Il n’y a plus rien. Plus de lumière. Juste une lente agonie. Je pense à ceux que je pourrai laisser derrière. Et je me rends compte que cette pensée ne me retient plus autant qu’avant. Même eux, je commence à les oublier. Ou peut-être est-ce moi qui suis déjà partie, depuis longtemps. Mon corps est là, oui, mais mon esprit… mon esprit est ailleurs, en ruines. Parfois, je me demande si quelqu’un comprend. Si quelqu’un voit vraiment que les sourires de façade ne veulent rien dire. On me trouve forte. Résiliente. Ce mot me donne envie de hurler. Je ne survis pas. Je me noie lentement, tous les jours un peu plus. Et personne ne me tend la main. Ou alors, je ne la vois pas. Je ne veux plus la voir. Les souvenirs affluent, comme une vague salée qui pique les yeux et brûle la peau. Les rires d’avant, les promesses, les espoirs. Tout semble si loin, presque irréel. Comme si cela n’avait jamais existé. Comme si cette version de moi, joyeuse, pleine de vie, n’était qu’un mensonge.

Je regarde l’eau en contrebas. Elle scintille. C’est beau. Ironique, non ? Que la mort puisse être aussi belle. Que ce qui m’attire le plus en ce moment, ce soit le vide. Et puis cette petite voix. Faible, usée, mais toujours là.

« Et si tu restais ? » Je l’ignore. Elle est naïve. Elle ne sait pas. Elle n’a pas vécu ce que j’ai vécu. Elle ne porte pas ce poids, cette honte, cette douleur constante. Mais elle insiste. « Et s’il y avait encore quelque chose à vivre ? Juste un instant. Une page encore à écrire. »

Je ris, sans joie. J’ai déjà écrit trop de chapitres sombres. Et si c’était ça, la fin de mon livre ? Une chute. Une dernière ligne silencieuse. Une fin sans « happy end ». Je serre les poings. Mon cœur bat plus fort. C’est étrange. C’est peut-être le dernier battement que je ressens vraiment. Je me penche un peu plus.

Le vent redouble. Il me fouette le visage, m’arrache une larme. Elle roule sur ma joue sans que je la retienne. Je ferme les yeux. J’imagine le moment d’après. Le choc. Puis le rien. Et pourtant… je suis toujours là. Immobile. Suspendue entre deux mondes. Entre deux choix. Je ne sais pas si je veux mourir. Mais je ne sais plus comment vivre. Et ça, c’est peut-être le pire.

J’entends des pas derrière moi. Lents, hésitants, reconnaissables entre mille.

— Qu’est-ce… que… tu fais, Lilly ?

Je ferme les yeux. Merde. Pas lui. Pas maintenant. Pas Arthur.

Je me retourne à peine, juste assez pour le voir. Il est là, son visage rond éclairé d’un sourire un peu inquiet, les yeux plissés par la lumière, mais pleins de douceur. Un bonnet rouge est de travers sur sa tête. Il tient un petit caillou dans sa main, un de ceux qu’il collectionne sans raison, simplement parce qu’ils brillent un peu ou qu’ils ressemblent à un nuage.

— Rien Arthur. Ne t’inquiète pas.

Ma voix est sèche, tendue. J’aurai voulu qu’il ne me voit pas comme ça. J’aurai voulu être seule. Mais lui, il reste. Il s’approche doucement, prudemment, comme s’il sentait la fragilité de l’instant. Il s’assoit à côté de moi, ses petites jambes croisées.

— C’est… quand que… tu redeviens toi… même ?

Je baisse les yeux. Je ne peux pas lui répondre. Pas vraiment. Mais je tente, quand même, d’aligner quelques mots.

— Malheureusement Arthur… je crois que l’ancienne moi est morte et enterrée.

Il ne répond pas tout de suite. Il regarde la cascade, puis le ciel, comme s’il cherchait une réponse dans les nuages.

— C’est…. dommage. Elle… me manque. J’aimais bien quand… tu me… lisais des… histoires.

Son ton est simple et doux. Une phrase comme un poignard dans mon cœur. Je sens mes yeux se remplir de larmes, mais je les retiens.

— Il n’y aura plus d’histoire, Arthur. Je n’ai plus la force.

Il se tourne vers moi, fronce un peu les sourcils.

— Alors… je vais… t’en raconter… une, moi.

Je le regarde, surprise. Il prend une grande inspiration, comme s’il se préparait à un discours important, et commence, les yeux fixés droit devant lui.

— C’est l’histoire… de Lilly… et Willow. Ils m’ont sauvé… la vie. Ce sont… mes héros. Ils m’ont… sorti de l’enfer.

J’ai… perdu ma sœur… et ma… famille. J’étais… triste, très…triste. Mais… ici, j’ai trouvé une… autre famille.

Il s’interrompt, cherche ses mots, puis continue.

— Lilly… elle est devenue… bizarre depuis… que Willow est… parti. Elle est… plus triste. Elle… parle… moins.

Mais elle… continue à… se battre. Parce… qu’elle est forte.

Parce… que je l’aime. Et parce… que c’est une… super-héros.

Il me regarde, avec une telle intensité que je ne peux pas détourner les yeux.

— Et seuls… les super-héros… peuvent… sauver le monde.

Ses mots résonnent en moi, bien plus fort que je ne l’aurai cru. Pas parce qu’ils sont parfaits. Mais parce qu’ils sont vrais. Parce qu’ils viennent de lui, d’Arthur, ce petit garçon avec sa douceur désarmante, avec sa fragilité, et sa façon unique de voir ce que les autres ne voient pas. Il ne me juge pas. Il ne me demande pas de me relever. Il me raconte une histoire. La mienne. À travers ses yeux. Je sens mes épaules se relâcher. Mes doigts desserrent lentement le bord du rocher. Je ne dis rien. J’ai juste envie de pleurer.

Pas de douleur cette fois, mais parce que pour la première fois depuis longtemps… Quelqu’un me voit vraiment.

Quelqu’un me parle, sans vouloir me sauver, sans vouloir me raisonner. Juste me parler. Me rappeler qui je suis.

— Tu sais, Arthur… je ne suis pas un super-héros.

Il secoue la tête.

— Si ! Je ris un peu. Un rire cassé, tremblant, mais sincère.

— Les super-héros tombent, parfois.

— Oui, mais… ils se… relèvent. Même… s’ils ont très mal.

Même… s’ils pleurent… la nuit.

Je baisse la tête. Il a raison. Et il ne le sait même pas. Il dit ça avec la foi absolue d’un enfant qui croit aux étoiles filantes et aux vœux qui se réalisent. Et pourtant… c’est peut-être cette foi-là qui me manque.

— Tu me… racontera encore… une histoire, un jour ? Je ferme les yeux. Je voudrai dire non. Dire que je ne peux pas. Que je suis vide.

— Peut-être. Un jour.

Il sourit, fier. Comme s’il avait déjà gagné. Il se lève, tapote ses vêtements, puis me tend la main.

— Viens. On… va manger des… gâteaux à la… maison.

Kwintyn a… dit qu’il…ferait du… chocolat.

Je le regarde. Sa main tendue. Je la prends. Je me relève lentement, encore hésitante, mais debout. Je regarde une dernière fois la cascade, puis je me tourne vers lui. Il m’attend, sans impatience, comme s’il savait que j’allais le suivre. Et je le fais. Parce que parfois, ce n’est pas une grande victoire qu’il faut. Juste une main tendue. Une voix douce. Une histoire racontée au bon moment. Arthur ne le sait pas, mais aujourd’hui, c’est lui le super-héros. Et moi… peut-être que je peux redevenir Lilly. Pas tout de suite, c’est certain. Mais un jour.

Le chemin du retour est silencieux. Arthur marche devant moi, sautillant presque, comme si rien ne s’était passé.

Comme s’il ne venait pas, sans le savoir, de me sauver d’une chute que j’avais crue inévitable. Je le suis, les mains dans les poches, le regard au sol. Je n’ai pas envie de parler.

La lumière décline doucement au-dessus d’Elpis. On arrive devant la maison de Kwintyn. Elle est quasiment identique à la mienne, mais avec une chambre en moins. À l’intérieur, ça sent le feu de bois et un peu le sucre. Mon ventre se serre : je réalise que je n’ai pas mangé depuis la veille.

Kwintyn est dans la cuisine, debout devant une grande casserole. Il porte un tablier tâché, un bandeau autour de la tête, et ses lunettes sont embuées par la vapeur. Il se retourne en nous entendant entrer.

— Ah, vous voilà. Je commençais à croire qu’Arthur t’avait perdue en route, dit-il avec un sourire.

Je tente d’en esquisser un en retour. Ce n’est pas grand-chose, mais il le remarque. Son regard s’adoucit, juste un peu. Il ne pose pas de questions. Il ne demande pas où j’étais. Il sait que s’il faut parler, je le ferai. Quand je serai prête. Arthur se précipite vers lui.

— Kwintyn, tu as… vraiment fait… des… gâteaux au… chocolat ?

— Oui, petit. J’ai tenu ma promesse. Ils sont presque prêts.

Je m’assieds lentement sur le vieux canapé, les genoux contre moi. Le coussin sent la lavande. Ça m’apaise. Arthur vient s’installer à côté de moi, son caillou toujours en main.

Il le pose sur la table avec précaution, comme s’il venait de déposer un trésor.

Kwintyn nous rejoint quelques minutes plus tard avec un plateau. Trois tasses fumantes. Des morceaux de gâteau encore tièdes, un peu écrasés mais généreux. Il s’installe sans un mot, tend une tasse à Arthur, et une à moi. Je la prends, mes doigts engourdis retrouvant un peu de chaleur.

— Merci, je murmure.

Il hoche la tête, sans me lâcher du regard.

Le silence s’installe, mais il n’est plus pesant. Il est doux, cette fois. Confortable. Arthur mord dans son gâteau avec un « mmmh » sonore, des miettes plein les joues. Je souris malgré moi.

— Il est…bon, hein ? dit-il, la bouche pleine.

— Très bon, je réponds, la voix plus posée.

Kwintyn pose sa tasse, se penche un peu vers moi.

— Je sais que tu n’as pas envie de parler de lui, Lilly. Mais je suis là. On est là.

Je hoche lentement la tête. Je ne peux pas répondre. Pas encore. Mais j’entends et je retiens.

Arthur, lui, a déjà oublié la gravité de notre discussion de tout à l’heure. Il raconte une de ses histoires, improvisée, où un dragon en chaussettes combat une armée de citrouilles volantes pour sauver un chiot magique. Il s’embrouille dans ses propres détails, se marre tout seul, nous entraîne avec lui. Sa joie est contagieuse. Son monde est absurde. Mais beau… Je m’appuie contre le dossier du canapé, la tasse entre les mains. Kwintyn me regarde en silence. Il ne dit rien, mais je sens le poids de son regard. Lui, il sait. Il voit que je suis loin, très loin d’ici. Que je ne suis pas là, malgré ma présence physique. Ma montre vibre. Je baisse les yeux.

C’est Aeden.

« Rejoins-moi chez nous. »

Je reste un instant figée, incapable de réagir. Puis je me lève, lentement, comme si chaque geste me coûtait un peu plus de ce qu’il me reste. J’adresse un regard à Kwintyn et Arthur.

— Je dois y aller, dis-je dans un souffle. Merci pour le gâteau.

Arthur me fait un petit signe, les yeux brillants. Kwintyn ne pose pas de questions. En refermant la porte derrière moi, j’entends la voix de Kwintyn, douce et constante.

— Bon, allez Arthur, on continue ta formation d’échecs. Tu es un futur champion.

Le monde continue à tourner. Ils rient, ils apprennent, ils respirent. Et moi, je passe à côté de tout ça. Comme un fantôme qui regarde à travers une vitre qu’il ne peut franchir
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Aeden et moi avons emménagé ensemble quelques temps après la mort de Willow. Mais avant cela, j’étais restée des jours dans notre ancienne maison. Celle qu’on avait partagée, Willow et moi. Celle où chaque pièce portait son empreinte. Celle où, sans lui, tout était devenu silence.

J’ai passé des jours entiers dans son lit. C’était là que je pouvais encore faire semblant. Prétendre qu’il allait rentrer, qu’il avait juste oublié son arme, qu’il allait pousser la porte avec ce sourire discret qu’il avait quand il me trouvait endormie.

Je ne me contentais pas de pleurer Willow. Je m’effondrais dans tout ce qu’il était. Dans chaque centimètre de ce lit, de ses vêtements, de son odeur encore suspendue dans l’air. Je portais ses tee-shirts trop grands, ceux qu’il mettait le soir, après les missions. Le vieux pull gris troué au col, celui qu’il refusait de jeter. Je glissais mes bras dans ses manches, je m’enroulais dans le tissu jusqu’à me fondre dedans. Jusqu’à croire, ne serait-ce qu’une seconde, qu’il était là, autour de moi.

Le drap gardait la forme de son corps. Je posais ma tête sur l’oreiller encore imprégné de lui. Et je respirais.

Longuement. Comme une noyée cherchant une dernière bouffée d’air.

Je parlais à voix basse. Je murmurais son prénom dans le noir. Je récitais des souvenirs comme des prières. Les premiers jours, je l’attendais vraiment. Je croyais que s’il existait une justice dans ce monde, il finirait par revenir.

Mais il ne revenait pas… Et alors je pleurais. Jusqu’à ne plus avoir de larmes.

Jusqu’à m’en faire mal à la gorge, à force de retenir les cris.

Je me recroquevillais sur moi-même, incapable de manger, incapable de bouger. Juste moi, seule, dans son lit. Je passais mes journées à le revivre. À revivre ses gestes, ses silences, ses regards. Je revoyais nos rires, ses bras autour de moi, la façon qu’il avait de poser une main sur ma nuque quand je m’agitais trop. Tout en lui était ancré dans ma peau, et tout en moi saignait de son absence. J’ouvrais son armoire parfois, juste pour toucher ses affaires.

Et puis il y avait les nuits. Les nuits étaient les pires.

Allongée dans son lit, je fixais le plafond pendant des heures. Le silence me hurlait dessus. Je m’enfonçais dans la couette, les bras serrés autour d’un tee-shirt roulé comme un oreiller. Parfois, je finissais par m’endormir d’épuisement. Et je rêvais de lui. Toujours lui. Vivant.

Présent. En train de me regarder, de me parler, de me serrer fort contre lui.

Je me réveillais le cœur en feu. En larmes. Chaque matin, c’était le même effondrement. Comme si je découvrais sa mort pour la première fois, encore et encore. Je n’arrivais pas à quitter cette pièce. Ce lit. C’était tout ce qu’il me restait de lui. Et sortir, c’était admettre qu’il n’y aurait pas de retour. Qu’il ne franchirait plus jamais cette porte. Je me disais que je finirai par y rester. Par m’éteindre à mon tour.

Qu’il valait mieux ça. Que le monde dehors n’avait plus de sens sans lui.

Mais le monde ne s’arrêtait pas. Il continuait. Aeden venait parfois. Il toquait doucement. Il entrait, me regardait sans rien dire. Il déposait un plateau que je ne touchais pas. Il posait une main sur mon épaule, restait quelques minutes.

Puis il repartait.

Il ne comprenait pas. Mais il ne disait rien. Moi, je ne vivais plus. Je restais dans ce lit, dans cette douleur figée, persuadée que si je le quittais, je le perdrai vraiment. Et je n’étais pas prête à ça. Toutefois, depuis que nous avons emménagé ensemble, Aeden et moi, c’est un peu mieux, je dors toujours autant mais au moins je sors de ma chambre. Bon, je sors uniquement pour boire jusqu’à tomber dans les vapes, mais au moins, je sors.
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Quand j’arrive à la maison, le silence me frappe immédiatement. C’est la même que mon ancienne maison. Identique. Les murs, la disposition, la chambre. Mais ce n’est pas chez nous. Chez Willow et moi. Il n’y a pas son odeur. Pas celle de Willow. Pas ce parfum discret de cuir, de poussière et de menthe qui restait sur ses vêtements. Ici, ça sent le propre. La normalité forcée.

Aeden est assis sur le canapé. Il ne bouge pas quand j’entre, mais je sens qu’il m’attendait.

— Lilly, mon amour, viens.

Je le rejoins sans protester, lasse. Je m’effondre plutôt qu’autre chose à ses côtés. Mon corps a perdu toute envie de faire semblant. Mes épaules tombent, mes yeux fixent un point au sol.

— Écoute, j’ai beaucoup réfléchi, commence-t-il.

Je ne réponds pas.

— J’ai aussi beaucoup discuté avec Vesna.

Je relève légèrement les yeux. Ce nom, je ne l’ai entendu que de loin. Il me semble froid, étranger. Lointain, comme tout ce qui concerne Nécropolis. Vesna. La chef de cette ville. Celle où Willow est mort. Je ne suis pas retournée là-bas. L’idée même de remettre les pieds dans cette ville me noue l’estomac. Je suis restée dans l’ombre, loin du sang, loin des cris, mais surtout loin de la réalité. Aeden poursuit.

— Elle pense que nous pouvons faire tomber Adespolis. Les sbires sont affaiblis, l’organisation vacille. Elle dit que le moment est venu. Qu’il faut attaquer notre deuxième ville.

Libérer ce peuple. Et qu’avec eux, nous serons encore plus nombreux. Encore plus forts.

Je hoche la tête, mécaniquement. C’est bien, non ? Une victoire potentielle. Un tournant. Mais tout ça sonne creux dans mon esprit.

— Oui, c’est super, Aeden. Mais je ne vois pas trop pourquoi tu me dis tout ça à moi, dis-je d’un ton vide, sans même essayer de simuler de l’intérêt.

Il me regarde longtemps. Toujours ce même regard… Il n’est pas là pour faire un rapport. Il est là pour moi. Et je n’ai pas envie.

— Justement, dit-il. Je pense qu’il est temps. Il est temps que tu retournes sur le front.

Je me fige. Je sens mon cœur cogner une fois, un peu plus fort.

— Tu t’es trop laissée sombrer, Lilly. Il faut te relever maintenant. Et ce n’est pas en passant tes journées à dormir et à boire que tu vas y arriver.

La phrase claque dans la pièce comme une gifle, sèche, directe et surtout, méritée.

— Merci pour les conseils, je lâche amèrement.

Il soupire. Je vois son poing se refermer sur sa cuisse. Il ne veut pas me blesser, je le sais. Mais il me pousse vers une falaise que je refuse encore d’approcher.

— Lilly, je t’aime. Et je veux ton bien. C’est pour ça que je te le dis. Je crois que tu es prête. Tu dois repartir. Pas pour les autres ni pour la guerre, mais pour toi.

Il me regarde. Et cette fois, je sens ses mots comme un coup de poignard, ils me réveillent. Une flamme, minuscule, se rallume quelque part en moi. Furtive et incontrôlée. Un éclat de quelque chose de brut mais surtout de dangereux.

Retourner sur le front. Je pourrai. Je pourrai tuer. Vider toute ma rage, tout mon sang pourri. Me noyer dans la vengeance, la haine, le fracas. Je pourrai redevenir une arme, une bête. Je pourrais reprendre ce qu’ils m’ont volé.

Je pourrai enfin avoir une chance de mourir. Mon désir ultime.

Ce n’est pas la victoire qui me tente. Ce n’est pas la stratégie, ni le peuple à libérer. C’est le sang. C’est la guerre. C’est la possibilité de cesser d’exister sans avoir à me l’infliger moi-même.

— Repartir, hein… je murmure, presque pour moi.

Aeden me scrute, mais je sais qu’il ne voit pas la vérité qui couve derrière mes yeux. Il croit que c’est un pas vers la vie. Il ne sait pas que, pour moi, c’est juste une autre manière de m’approcher de la mort.

— Je vais réfléchir, je finis par dire.

Il acquiesce, soulagé. Je me lève, traverse la pièce sans un mot, monte dans la chambre. Elle est agencée comme celle de Willow. Même lit. Même fenêtre. Mais encore une fois, rien n’a de goût. Rien n’a de chaleur. Je me laisse tomber sur le matelas, les yeux fixés au plafond. Peut-être que c’est ça, ma seule porte de sortie. Le front. Les missions. Les balles. Les cris. Les flammes. Si je ne peux pas continuer à vivre ici… alors peut-être que je peux aller me perdre ailleurs. Et si, par hasard, la mort m’attend là-bas… eh bien, je n’aurai plus à faire semblant.

Je reste allongée sur le lit un long moment, incapable de bouger. La chambre est calme. Trop calme. Chaque recoin, chaque ombre semble me regarder. Comme si la pièce elle-même attendait que je prenne une décision. Je fixe le plafond. Le ventilateur tourne lentement, dans un grincement régulier, c’est hypnotique. Retourner au front… Ces mots résonnent dans ma tête comme une question à laquelle je n’ai pas encore répondu. Une corde tendue entre deux falaises. Entre deux versions de moi-même : celle qui s’effondre, et celle qui a soif de vengeance. Je ferme les yeux. Willow. Il ne reviendra pas. Rien de ce que je ferai ne changera ça. Pas les larmes. Pas l’alcool. Pas le sommeil. Pas les hurlements dans le silence de ma gorge.

Et pourtant, là-bas, sur le terrain, c’est peut-être là que je peux l’atteindre. Là où il est tombé. Là où il a tout donné.

Là où je peux, à mon tour, m’user jusqu’à l’os. M’éteindre, lentement, dans la poussière et le feu. Ou brutalement, si la chance me sourit.

Je me redresse, passe une main sur mon visage. J’ai mal dormi, encore. J’ai les traits tirés, la peau sèche, les yeux morts. Je descends les escaliers à pas lents. J’entends Aeden dans la cuisine, en train de préparer quelque chose.

Peut-être un café. Je m’appuie contre le mur, à l’entrée de la pièce. Il tourne légèrement la tête en m’entendant, mais ne dit rien. Il attend. Moi aussi. Je regarde ses mains s’activer mécaniquement. Tout en lui dégage cette force tranquille qui m’agace autant qu’elle me rassure. Il fait partie de ceux qui continuent. Qui ne se cassent pas. Ou du moins pas encore.

— Aeden, je dis enfin.

Il s’arrête, me regarde, attentif. Je m’avance de quelques pas. Je n’ai pas réfléchi à ce que je vais dire. Je n’ai pas de discours. Juste un poids à déposer.

— Je n’ai pas de réponses claires, tu sais. Je sais pas si je suis prête. Je sais pas si je me relèverai, si je tiendrai debout, ou si je vais m’effondrer à la première mission.

Je m’arrête. Il ne bouge pas. Il m’écoute.

— Mais j’ai compris une chose. Je ne peux pas rester ici.

Pas enfermée dans ce faux semblant de vie. Pas à tourner en rond dans cette maison qui me rappelle celle de Willow et moi, mais sans lui.

Ma gorge se serre. Ma voix tremble un peu, mais je continue.

— Alors… je vais y aller.

Il inspire doucement. Il pose la tasse qu’il tenait, s’approche. Il ne m’enlace pas. Il ne me touche même pas.

Il sait que là, j’ai besoin d’espace pour tenir debout.

— Tu es sûre ? demande-t-il simplement.

Je secoue la tête.

— Non. Mais je le ferai quand même.

Je le vois retenir un frisson. Il a peur. Il sait ce que ça signifie. Que je n’y vais pas seulement pour aider. Pas seulement pour la cause. Il sait, dans le fond, que je n’ai pas abandonné mes pensées les plus sombres. Mais il ne me retient pas. Il hoche la tête.

— Alors je couvrirai tes arrières.

Je baisse les yeux.

— Prépare tes affaires. Nous partons dans deux jours.

— Merci.

C’est tout ce que j’arrive à dire. Parce qu’au fond, les mots n’effacent rien. Ils ne changent pas le fait que je me sens vide. Que je ne vais pas au front pour survivre… mais pour chercher un endroit où je n’aurai plus à me battre contre moi-même. Je tourne les talons, lentement, pour préparer mes affaires. Un sac presque vide. Il n’y a rien à emporter, à part ma colère.
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Lui.

Je ne sais pas si c’est une bonne idée de la renvoyer sur le front. Je me le répète depuis des jours. Chaque fois que je la regarde s’éteindre un peu plus, chaque fois que je la vois passer d’une pièce à l’autre comme une âme en peine. Elle ne parle presque plus. Elle dort mal ou trop.

Parfois elle disparaît pendant des heures sans prévenir, et quand elle revient, elle a l’air encore plus loin que lorsqu’elle est partie. Elle n’est plus vraiment là. Et je me sens impuissant. Spectateur de sa chute lente. Présent, mais inutile.

Je l’aime. Et c’est justement ça qui me tord les entrailles.

Parce que l’aimer ne suffit plus. Parce que malgré tout ce que je fais, malgré toute la tendresse, les gestes doux, elle continue de sombrer. Et je la perds un peu plus chaque jour. Alors je me suis dit : peut-être qu’elle a besoin d’autre chose. Pas de réconfort ni de bras pour la rattraper. Peut-être qu’elle a besoin d’être jetée dans le feu pour retrouver ce qu’il reste d’elle. C’est paradoxal. Je dirais même violent. Mais dans ce monde-ci, dans notre monde, les âmes blessées ne guérissent pas dans des draps propres.

Elles guérissent sur le terrain. Dans l’action, et dans le sang. Là où tout se confond, où la douleur devient instinct.

Elle est encore trop fragile, je le sais. Mais au fond de moi, une autre voix murmure que la laisser ici, à attendre que la guerre passe, c’est peut-être ce qui finirait de la briser pour de bon. Je crois qu’elle a besoin d’extérioriser. De hurler, même si c’est avec une arme à la main. De donner à ce monde un peu de la violence dans laquelle elle a grandi.

De se confronter à ce qui l’a détruite.

Je ne dis pas que c’est la meilleure solution. Ce n’est peut-être même pas une solution du tout. Mais c’est la seule chose que j’ai trouvée. La seule brèche où pourrait, peut-être, s’infiltrer une lueur. Je crois… que dans ce monde rempli de haine, le champ de bataille est devenu la seule forge capable de rallumer une étincelle en elle.

Et même si cette étincelle se transforme en feu destructeur… je préfère ça à la voir s’éteindre en silence sous mes yeux. Alors oui, j’ai peur. Peur qu’elle ne revienne pas. Qu’elle parte pour de bon, d’une façon ou d’une autre.

Mais j’ai encore plus peur qu’elle reste ici, à attendre un salut qui ne viendra jamais.

Je l’ai regardée monter dans sa chambre, puis je l’ai entendue redescendre quelques heures plus tard, et dans son regard il y avait autre chose. Ce n’était pas de l’espoir.

C’était un besoin féroce, impulsif. Et c’est ce besoin-là, je le sais, qui va peut-être lui sauver la vie, ou l’achever. Mais au moins, elle aura choisi quelque chose.


Elle.

Je suis allongée dans le lit, le drap remonté jusqu’à ma poitrine. À côté de moi, Aeden dort, le visage paisible, abandonné au sommeil. Sa main repose contre mon flanc.

Nous venons de faire l’amour. Mais la vérité, c’est que je n’en avais pas réellement envie. Je l’ai laissé faire parce que c’était plus simple que de dire non, plus facile que d’expliquer ce vide en moi. Parce que j’avais espoir que cela réveille quelque chose en moi, que cela me fasse enfin ressentir une sensation positive. Mais rien.

Je n’ai plus envie de rien ces derniers temps. Plus envie de parler, plus envie de bouger. Plus envie de vivre. Même lui… même Aeden ne me fait pas vibrer. Ses mains, sa tendresse : tout glisse sur moi sans me toucher. Comme si j’étais enfermée dans une couche de verre, hermétique aux émotions, protégée, mais seule.

Le téléphone d’Aeden vibre soudain sur la table de chevet.

Un grésillement sec dans le silence de la chambre. Je ferme les yeux, espérant qu’il ne me croira pas réveillée. Je n’ai pas la force d’interagir avec qui que ce soit. Pas maintenant. Pas alors que je suis bien dans ma torpeur déprimante, engourdie dans mes pensées noires.

Il tend le bras, décroche. Une voix rauque s’élève à travers le combiné. C’est Kratos.

— Aeden, vieux, on a trouvé un labo. C’est ici qu’ils produisent toute la drogue. Les étagères sont pleines à craquer, des fioles, des caisses entières. Y’en a pour nourrir une putain d’armée de zombies.

Aeden ne répond pas tout de suite. Puis enfin :

— Ok, dit-il. Détruisez tout.

— Compris.

Il y a un léger silence, puis Aeden ajoute, la voix plus douce :

— Prends soin de toi, Kratos. On se tient informé.

Il raccroche, repose le téléphone sans un mot, et se tourne vers moi. Je sens son souffle se calmer peu à peu, sa respiration devenir régulière. Il retombe dans le sommeil sans même imaginer le chaos qu’il vient de déclencher en moi.

Je reste là, figée, les yeux rivés au plafond, le cœur tambourinant. Une sensation étrange me serre la poitrine.

Une sensation que je n’avais pas connue depuis des semaines. Depuis que Willow est mort, depuis que le monde a basculé. Les mots des autres ne m’atteignaient plus, ils passaient à travers moi, sans jamais accrocher, sans jamais m’ébranler. Mais là… Là, quelque chose s’éveille.

Ils ont trouvé la drogue. La drogue des Sicaires, la drogue qu’ils donnent aux sbires. Cette abomination. Ce poison créé pour effacer la douleur, anesthésier les souvenirs, broyer l’âme jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. Une drogue pour survivre sans vivre, pour avancer sans penser. Et pour la première fois depuis longtemps, je ressens quelque chose. Pas de l’espoir. Pas de la joie. Mais une envie. Un désir brut et impérieux.

Je me lève sans bruit. Pieds nus sur le sol froid. Je me dirige vers les toilettes, m’enferme à double tour. Mes mains tremblent. Mon reflet dans le miroir est celui d’une étrangère : cernes profondes, teint livide, regard vide, maigreur maladive. Mes doigts attrapent mon téléphone comme si c’était une arme, ou une bouée. La drogue… Je tape un message, presque sans réfléchir. Mon pouce court sur l’écran à toute vitesse. À Kratos.

« J’en ai besoin. J’en veux. »

La réponse ne tarde pas.

« Non Lilly, je ne peux pas faire ça. »

Mon cœur se serre. Un cri silencieux m’étrangle. Il ne comprend pas. Il ne peut pas comprendre. Il pense que je suis forte, que je vais tenir. Il croit, comme tous les autres, que je suis encore debout, encore en vie. Mais ce n’est qu’une illusion. Une putain d’illusion. Une coquille vide qui se lève chaque matin, qui respire, qui parle. Mais à l’intérieur… il ne reste plus rien. Alors, je tape à nouveau.

Plus lentement. Chaque mot est une lame que je plante dans ma propre chair.

« Kratos, j’en ai réellement besoin. Je n’arrive plus à vivre.

J’ai besoin de couper mon humanité, de ne plus ressentir.

Je n’en peux plus. Aide-moi, je t’en supplie. »

Je reste là, assise sur le bord de la baignoire, à fixer l’écran comme si ma vie en dépendait. Les secondes s’étirent, elles sont lourdes et interminables.

Mon cœur cogne douloureusement dans ma poitrine. Puis enfin, un bip. Un message.

« Ok. Certains soldats vont rentrer à Elpis d’ici deux jours, dont Mamoun. Je lui confierai un paquet pour toi, mais soyez discrets. Et Lilly… je t’en supplie, fais attention à toi. »

Je lis et relis ces mots. Un frisson me parcourt. Je devrais être soulagée, mais une part de moi hurle. Une part lucide, et clairement consciente que ce choix est une erreur. Une erreur fatale. Je le sais. Mais cette voix, cette conscience, elle est noyée sous le poids de la douleur. Sous l’épuisement. Alors je laisse faire. Je reste là encore un moment, dans le silence. Puis je me lève, rouvre la porte, et retourne dans la chambre. Aeden dort toujours, paisiblement. Comme si rien ne s’était passé. Comme si je n’étais pas en train de glisser lentement vers le vide, vers ma perte. Je me glisse sous les draps, à ses côtés, et ferme les yeux. Deux jours. Deux jours, et tout s’arrêtera. La souffrance, les souvenirs, l’angoisse, la tristesse. La seule façon d’arrêter tout ça.
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Pendant deux jours je continue de sombrer, telle une âme qui vagabonde sans aucune volonté. Mais l’impatience creuse des sillons dans tout mon corps. Puis le jour tant attendu arrive. Une lueur blafarde filtre à travers les rideaux de la chambre. Je suis éveillée depuis un moment, fixant le plafond, le cœur battant d’anticipation. Ma montre vibre à mon poignet, brisant le silence pesant. Je regarde l’appareil, c’est un message de Mamoun.

« Rejoins-moi au rocher dans une heure. »

Mon souffle se coupe. C’est donc réel. La drogue est là ! Enfin. Un mélange d’excitation et d’appréhension m’envahit. Fini la souffrance. Je vais enfin pouvoir vivre sans cette douleur constante qui me ronge de l’intérieur.

Je jette un coup d’œil à Aeden, encore endormi à mes côtés. Son visage est détendu, paisible. Une pointe de culpabilité me transperce, mais je la repousse aussitôt. Il ne peut pas comprendre ce que je ressens. Personne ne le peut.

Je me lève doucement, enfilant des vêtements simples et sombres. Un jean usé et un t-shirt noir. Je glisse mon téléphone dans ma poche et sors de la chambre sur la pointe des pieds, prenant soin de ne pas réveiller Aeden.

La ville est encore endormie lorsque je me mets en route.

Les rues sont désertes, baignées dans une lumière grise et froide. Je marche rapidement, chaque pas résonnant sur le pavé humide. Mon cœur bat la chamade, non pas à cause de l’effort, mais de l’anticipation.

Quand j’arrive au rocher, je remarque que l’endroit est désert. Mamoun n’est pas encore là. Je m’adosse contre le rocher, croisant les bras sur ma poitrine pour me protéger du vent mordant. Les minutes s’égrènent avec une lenteur exaspérante. Chaque bruissement dans les buissons me fait sursauter, mon regard scrutent les environs à la recherche de la silhouette de Mamoun.

Enfin, après ce qui me semble être une éternité, j’entends des pas feutrés derrière moi. Je me retourne vivement et aperçois Mamoun émergeant des ombres. Il est vêtu d’une tenue militaire, qui met en valeur sa peau noire et sa carrure, qui depuis la dernière fois a encore bien changé.

Mange-t-il assez là bas ? Son visage est marqué par la fatigue et les épreuves. Ses yeux sombres se posent sur moi avec une intensité que je n’avais jamais remarquée auparavant.

— Tiens, Lilly, dit-il en tendant un petit paquet enveloppé dans un tissu sombre. Fais attention avec cette merde quand même.

Je tends la main, mes doigts effleurant le paquet avant de le saisir fermement. Un frisson me traverse. C’est réel. C’est là, entre mes mains. La clé pour éteindre la douleur.

— Merci, murmurais-je, ma voix à peine audible.

Mamoun hoche la tête, puis fait demi-tour, s’éloignant de quelques pas. Avant de disparaître complètement, il se retourne, son regard empreint de tristesse.

— Je comprends ta souffrance. Moi aussi, j’ai perdu des êtres chers. Et Willow était quelqu’un de bien.

Ses mots frappent une corde sensible en moi. Je lève les yeux vers lui, cherchant quelque chose à dire, mais aucun mot ne vient. Finalement, je me contente de répéter :

— Merci.

Il me regarde un instant de plus, puis s’éloigne, me laissant seule avec mes pensées tourmentées.

Je serre le paquet contre ma poitrine, le cœur battant à tout rompre. Je sais que je suis sur le point de franchir la ligne rouge.

Je tourne les talons et m’éloigne rapidement du rocher, le paquet bien dissimulé dans ma poche. Chaque pas me rapproche de la délivrance et du silence intérieur que je désire tant.

De retour à la maison, je m’enferme dans la salle de bains, verrouillant la porte derrière moi. Mes mains tremblent alors que je déballe le paquet, révélant une petite fiole contenant un liquide ambré. Je la fixe, hypnotisée, consciente que ce simple flacon détient le pouvoir de me libérer de ma souffrance. Mais il y a aussi un mot. Un mot de Kratos. Je le déplie avec des gestes hésitants, presque fébriles. Les lettres sont tracées de manière ferme, nette. La voix de Kratos me revient immédiatement, grave, un souffle de chaleur dans l’hiver de mon cœur.

« Il est plus difficile de se reconstruire que de sombrer, car choisir de se relever exige du courage là où l’abandon ne demande que le silence. »

Je fixe les mots, comme hypnotisée. Mon cœur se serre. Je les ai déjà entendus. Cette phrase. Ces mots précis. Ils s’étaient imprimés quelque part dans mon âme, comme un écho lointain, étouffé par la douleur… jusqu’à maintenant.

Et tout à coup, la mémoire me revient. Le froid mordant.

L’odeur de la fumée. La pierre humide sous mes genoux.

Les chants anciens. Le feu. Le silence. L’incinération de Willow.

C’était il y a quelques semaines déjà, et pourtant chaque image est gravée dans ma mémoire comme une brûlure. Le ciel ce jour-là était bas, lourd, comme si lui aussi portait le deuil. Elpis avait ouvert les portes de la Salle des Cendres, un lieu réservé aux anciens, aux héros, à ceux dont la vie méritait d’être célébrée, même dans la mort.

Willow… Il aurait détesté cette mise en scène. Il aurait préféré quelque chose de simple, de discret. Mais je m’en fichais. Il le méritait. Et je n’avais rien d’autre à lui offrir.

J’étais à genoux devant l’incinérateur, les yeux gonflés de larmes, les doigts crispés autour d’un petit objet : son livre préféré. « Les Larmes du Titan. » Un vieux roman à moitié déchiré qu’il relisait sans cesse. Il disait que dans ce livre, les dieux pleuraient pour les hommes, et non l’inverse.

C’était sa façon de croire que même les plus puissants pouvaient avoir un cœur.

Je l’ai glissé dans le cercueil en bois sombre, sur sa poitrine, comme un talisman. Un souvenir personnel.

Le monde s’était mis à tourner au ralenti. Les gens parlaient, murmuraient des mots de réconfort, mais tout cela me paraissait lointain, creux. J’étais un corps vide, à genoux dans les cendres d’un amour perdu. Puis il est arrivé. Kratos. Il n’avait pas pu être là au combat. Il n’avait pas été présent dans ses derniers instants. Mais il avait tout quitté, tout laissé tomber pour revenir à temps pour les funérailles. Lorsqu’il est entré dans la salle, un frisson a parcouru l’assemblée. Grand, sombre, épuisé par sa mission à Ambrosios. Ses yeux m’ont cherchée dans la foule, et quand il m’a trouvée, il s’est avancé sans un mot.

Je me suis effondrée dans ses bras. Je me suis autorisée à tomber, vraiment. Mes jambes ont cédé, ma poitrine s’est contractée, et un cri muet m’a échappé. Je n’ai rien dit, rien demandé. J’ai juste pleuré, le front contre son torse, le cœur en miettes. Il m’a tenue longtemps. Peut-être des minutes. Peut-être une éternité. Puis, alors que les flammes commençaient à monter dans l’incinérateur, il a posé ses mains sur mes épaules, et s’est penché à mon oreille. Sa voix était rauque, pleine de douleur. Il savait. Il comprenait. Et ce qu’il m’a soufflé ce jour-là est resté gravé à jamais.

— Il est plus difficile de se reconstruire que de sombrer, Lilly. Car choisir de se relever exige du courage, là où l’abandon ne demande que le silence.

J’avais hoché la tête à travers mes larmes, incapable de répondre. Mais ses mots m’avaient transpercée. Il m’a dit que Willow aurait voulu que je vive, vraiment. Pas que je survive. Pas que je m’éteigne lentement, en silence.

Après la cérémonie, nous nous sommes assis sur le rocher.

Le vent balayait la poussière qui flottait dans l’air, comme une pluie de souvenirs.

— Il te manque, a dit Kratos.

Je n’ai pas répondu. Je n’avais pas besoin.

— Il me manque aussi. c’était un bon gars. Intègre. Et surtout, il t’aimait. Il aurait tout donné pour te voir heureuse.

Je me suis remise à pleurer, doucement, sans bruit. Kratos m’a passé une couverture sur les épaules, et nous sommes restés là, à regarder les étoiles disparaître dans les volutes de fumée.

Je replie le mot, les larmes aux yeux. Le paquet est toujours dans ma main. Je prends une profonde inspiration, puis ouvre la fiole. C’est la première fois que j’en prends sous forme liquide.

Une odeur âcre s’en échappe, me faisant légèrement froncer les sourcils. Sans plus réfléchir, je porte le flacon à mes lèvres et avale une petite gorgée du liquide brûlant.

Au début, rien ne se passe. Puis, lentement, une chaleur se répand dans tout mon corps, engourdissant mes membres, apaisant mon esprit. Les pensées sombres qui m’assaillaient en permanence s’estompent, remplacées par un vide confortable. Je me laisse glisser le long du mur, m’asseyant sur le sol froid de la salle de bains, un sourire fugace effleurant mes lèvres. Enfin, la paix. Je suis fin prête à partir au front.


[image: ]


Les heures passent dans une lenteur trouble, un flou permanent. Jusqu’à notre départ, je continue à me droguer.

Les heures s’étirent, indifférentes. Le monde autour de moi devient une toile grise, sans texture et sans relief. Je ne ressens plus rien. Ni joie, ni peur, ni chagrin, ni envie. Juste le vide. Un silence intérieur que j’ai tant désiré, et qui maintenant m’enveloppe comme un linceul.

Pendant un jour et demi, je suis totalement perchée. Je me déplace, je mange un peu, je parle si on m’y contraint, mais tout cela n’est qu’automatisme. Je suis comme un pantin dont on a coupé les fils de l’âme. Je regarde le monde à travers une vitre épaisse, un écho lointain d’une vie à laquelle je n’appartiens plus. Mais il y a une chose… une seule chose que la drogue n’arrive pas à effacer totalement, quelque chose qui bourdonne en moi et qui se bat contre la drogue pour rester bien ancré. La haine.

Elle, elle reste. Insidieuse et brûlante. Un feu noir qui couve dans ma poitrine, sous les couches de vide. Plus je m’éteins, plus elle grandit. C’est comme si la drogue, au lieu de la calmer, lui avait donné un territoire vide à conquérir. Et elle y règne désormais, reine des ruines.

Je comprends mieux, maintenant. Mieux que jamais. Les sbires, ces êtres transformés, défigurés, qui obéissent aveuglément. Je comprends leur soif de sang, leur rage.

Parce que moi aussi, je sens cette colère pure couler dans mes veines. Cette envie de tout réduire en cendres, de leur faire payer la mort de Willow.

Puis vient le jour du départ. Les valkyrions nous attendent sur le quai d’embarquement. Leurs turbines ronronnent, comme des bêtes impatientes de s’envoler vers la guerre.

Mon sac est prêt depuis l’annonce de mon départ. Je l’attrape sans émotion, comme on
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